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‘religieusement’ « Une Jolie Fleur » - avec un vache de 
pied de nez aux féministes qui auraient perdu leur sens 
de humour - et en se remémorant le temps où, amou-
reux, nous nous bécotions sur les «Bancs Publics»; 
et pour ne pas oublier ses bluettes amoureuses, ni 
ses joyeuses chansons gaillardes qu’il serait - paraît-
il - insupportable d’interpréter aujourd’hui… pour cause 
féministe à défendre encore ?

Ou encore saluer le même trentième anniversaire du 
départ le 2 mars 1991  (et né  le 2 avril 1928) au 
Paradis des grands buveurs/fumeurs de notre gains-
bar-GAINSBOURG, en y associant son incomparable 
interprète qui a rallié il y a peu le Paradis des Artistes 
(on le lui souhaite) : notre Juliette GRÉCO internationale 
dont je ne doute pas qu’ils s’enlaceront là-haut pour une 
petite « Java-naise » …

Quelle brochette mes amis ! Que de souvenirs à mettre 
en commun.

Que l’on apprécie plus ou moins l’un  ou l’autre, ils ont 
jalonné nos vies de leurs talents respectifs et de leur 
présence dans les media.

Alors réécoutons tout ce que nous avons aimé d’elle et 
eux et aimons encore …

Et M... aux Variants présents et à venir !!! 

Philippe DAVERAT

Pourquoi pas NAPOLÉON ? Passées ses guerres, sa 
cinquantaine de victoires et ses quelques défaites, 
restent ses innombrables Institutions qui nous gou-
vernent encore dans tant de domaines, sans parler de 
toutes ces réalisations - grands travaux, constructions 
( qui ne sont pas l’objet de mon propos) à mettre à son 
actif : À chacun sa vérité ? …

Pourquoi pas La  COMMUNE DE PARIS, occasion de 
fredonner « le Temps des Cerises », poème de J.B. 
Clément écrit en 1866 et musique d’Antoine Renard 
(ténor à l’Opéra de Paris) composée en 1868  ; 
cette chanson que ‘le Jean-Baptiste’, communard 
fervent, a été trop content d’apprendre à ses frères 
et sœurs d’armes sur les barricades parisiennes … 
et tant pis pour la légende de cette chanson ‘’dite  
révolutionnaire’’ ?

Pourquoi pas plutôt profiter de cette chanson qu’il 
a si joliment interprétée, pour célébrer la mémoire 
d’Yves MONTAND, le centenaire de sa naissance le 13 
octobre 1921 et les 30 ans de sa mort le 9 novembre 
1991 ; remonter  « À Bicyclette » (le véhicule est à 
la mode !) ou fredonner « Les Roses de Picardie » 
(« Roses of Picardy », chanson d’amour anglaise - 
paroles françaises d’Eddy Marnay) en se remémorant 
la carrière du prolo devenu ce merveilleux interprète 
de music-hall et cet immense comédien de cinéma aux 
50 films ( et de théâtre : « Les Sorcières de Salem » en 
1955 et « Des Clowns par Milliers » en 1964) ?

Ou encore honorer la mémoire de Georges BRASSENS, 
également né en 1921 le 22 octobre et mort en 
1981 le 29 octobre (curieux n’est-ce pas ces deux 
vies parallèles et si opposées) en chantonnant  

 

En guise d’Édito…

Commémorations 
nationales…
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Née au Royaume-Uni le 23 septembre 1909, décédée le 18 décembre 2003 à Paris, Susan 
TRAVERS était citoyenne britannique, fille d’un amiral de la marine de guerre. Seule femme 
immatriculée à la Légion étrangère (matricule 22.166) elle fut le chauffeur du général KOENIG 
au cours de la Seconde Guerre mondiale. Pour sa conduite à Bir Hakeim, elle reçut la Croix de 
guerre 1939-1945, mais elle fut également décorée de la Médaille commémorative 1939-1945 avec 
agrafes Afrique, Italie et Libération, de la médaille coloniale, du mérite syrien de 4e classe, de la 
Croix de libération finlandaise. Elle est aussi Officier de l’Ordre du Nichan Iftikhar... Le 22 mai 
1996, à Savigny-sur-Orge, où elle s’était retirée, Suzan Travers, « La Miss » comme la surnom-
maient les Légionnaires, reçut à 86 ans la croix de chevalier de la Légion d’honneur des mains de 
son camarade de combat le général H. Geoffrey.

DE TOUTES LES CAMPAGNES 

Ainsi que le souligne Didier 
SENECAL (association Bir 
Hakeim.org ), « Les états de ser-
vice de Susan Travers sont pro-
prement ahurissants : Dakar avec 
le général de Gaulle, l’Afrique 
équatoriale, Bir Hakeim et 
toute la campagne d’Afrique du 
Nord, l’Italie, le débarquement 
en Provence, l’Alsace. Souvent 
en première ligne, elle échappe 
cent fois à la mort et estomaque 
des camarades de combat nom-
més SAIRIGNE, MESSMER ou 
SIMON. Pourtant, la baroudeuse 
demeure une frêle créature. (...) 
Mascotte du régiment, petite 
sœur, grande sœur, maîtresse, 
infirmière, chauffeur, confi-
dente, substitut maternel pour 
les soldats à l’agonie : Susan 
TRAVERS joua tous ces rôles à 
la fois. D’abord condescendants, 
ses compagnons ne tardèrent 
pas à la considérer comme une 
égale - puis comme une légende 
vivante. A la fin de la guerre, les 
jeunes officiers interrogeaient la 

combattante de Bir Hakeim avec 
un mélange d’irrépressible sym-
pathie et d’admiration ». 

Quand la guerre éclate en 1939, 
elle se trouve en France auprès 
d’amis de sa famille. En un tour-
nemain, sa décision est prise : 
elle sera infirmière bénévole. 
« Parce qu’elle s’ennuyait », pré-
tend le général Geoffrey, com-
pagnon d’armes et compatriote. 
Nantie d’un diplôme de la Croix 
Rouge, voici Suzan TRAVERS  
expédiée en Finlande. L’avancée 
des troupes allemandes à tra-

vers la Norvège la 
pousse peu à peu à 
retrouver le fog lon-
donien. Avec une 
adresse en poche, 
Covent Garden, et 
un but : rejoindre 
ce général de Gaulle 
qui n’abdique pas. « 
Quelqu’un m’avait 
dit qu’il existait des 
Français Libres. J’ai 
été voir quelle tête 
ils avaient », confie-

t-elle avec l’accent adéquat. 

« Elle ne voulait pas faire comme 
ces filles de bonne famille, les 
Spearettes, ambulancières à 
Londres. Elle voulait com-
battre  », explique le général 
Geoffrey. Ce sera l’Afrique, en 
long et en large, et une fidélité 
sans faille à la 13e Demi-Brigade 
de Légion Étrangère. 

LA MISS, CHAUFFEUR DU 
COLONEL KOENIG

Suzan s’engage le 28 août 1940, 

une héroîne oubliée : 

SUSAN TRAVERS
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Sui te  (Susan Travers )   

et embarque trois jours plus 
tard direction Dakar. (...) Le 
Sénégal, le Congo, le Soudan, 
l’Éthiopie : pas de répit pour 
la jeune infirmière, nom-
mée chauffeur de médecin. 
Prémonition  ? Cette place la 
conduit droit au volant de la 
Ford du général KOENIG, lea-
der charismatique des Français 
Libres. 

1942... EN ROUTE POUR 
LES SABLES DU DESERT 
LIBYEN

« Chez nous elle était mieux gar-
dée par les légionnaires qu’une 
jeune fille dans un couvent. Tous 
voulaient briller à ses yeux. « Elle 
se comportait comme n’importe 
quel homme. Elle était gonflée ! » 
soutient le général GEOFFREY. 

Au début de l’année 1942, la 
guerre continue à faire rage 
dans le monde entier. Pour 
contrer l’avancée en Lybie, 
vers l’Egypte, des troupes du 
Maréchal Rommel, la 1ère bri-
gade française libre est mobilisée 
et rejoint le Désert occidental, 
rattachée à la 8ème armée bri-
tannique.  Bien que les anglais 
souhaitent que le général soit 
conduit par un homme, Susan 
reste son chauffeur. Leur Ford 
Utility prend place dans l’impres-
sionnant convoi qui s’ébranle 
vers l’ouest pour rejoindre Bir 
Hakeim. Seule femme parmi plus 
de 5 000 soldats… Sous les bom-
bardements allemands de Bir-
Hakeim, ses vieux baroudeurs 
de compagnons légionnaires 
disaient d’elle avec respect  :  
« Suzan, c’est un vrai mec ! »

LA SORTIE DE BIR HAKEIM 

Le 3 juin 1942, Rommel somme 
les troupes de Bir Hakeim de 

se rendre ; exaspéré par leur 
résistance, il décide d’en venir 
à bout en les bombardant pen-
dant plusieurs jours avant de 
prendre le poste. L’eau et les 
munitions y sont presque épui-
sées. Le général KOENIG vient 
voir Susan dans son abri, pour 
la troisième fois en trois mois, et 
lui annonce la sortie à travers les 
lignes ennemies, prévue dans la 
nuit du lendemain, le 10 juin. 

Susan TRAVERS raconte dans 
son livre «TANT QUE DURE 
LE JOUR...» leur sortie de Bir 
Hakeim dans la nuit du 10 au 11 
juin 1942  :

« Par cette nuit sans lune, il fai-
sait un froid terrible, et on était 
fin prêts. Le général s’assit sur 
le siège passager, regarda droit 
devant lui et me dit d’une voix 
très calme : - Pour notre sauve-
garde à tous les deux, vous ferez 
très exactement ce que je vous 
dirai quand je vous le dirai. Je 
serai sur le siège arrière juste 
derrière vous et surveillerai les 
opérations par l’ouverture du 
toit. On suivra la route F, que 
nous avons prise un nombre 
incalculable de fois pendant les 
colonnes Jock. « j’aurai un pied 
sur votre épaule droite et un 
pied sur votre épaule gauche. 
Un coup sur votre épaule droite 
et vous ralentissez. Un coup sur 
votre épaule gauche et vous vous 

arrêtez. Si j’appuie plus fort sur 
l’une ou l’autre épaule, vous 
devrez accélérer». 

Puis il se tourna vers moi pour 
la première fois et me dit très 
posément : - Vous avez com-
pris ? Incapable de parler tel-
lement j’avais la gorge nouée, 
j’acquiesçai vigoureusement de 
la tête, manquant faire valser 
mon béret. - Et au nom du ciel, 

mettez votre casque, ajouta-t-il 
en feignant la colère. J’essayai de 
lui rendre son sourire, pris mon 
casque posé sur mes genoux et 
me l’enfonçai jusqu’aux oreilles . 
(...) 

Je passai la première de la Ford 
qui démarra en douceur tandis 
que les chenillettes porte fusils 
mitrailleurs devant moi avan-
çaient lentement dans l’obscu-
rité vers le champ de mines. La 
tension était palpable, on n’en-
tendait que le sourd ronflement 
des moteurs tandis que nous 
tentions d’échapper à l’encercle-
ment au coeur de la nuit. Le 2e 
bataillon était le premier à des-
cendre la pente raide qui menait 
au champ de mines et à prendre 
place devant l’étroit corridor qui 
se découpait juste en face de 
lui. La colonne s’arrêta tandis 
que nous attendions notre tour. 
Le général ordonna pour des 
raisons de sécurité que tout le 
monde sorte des voitures tandis 
que lui et ses officiers les plus 
gradés s’asseyaient un peu plus 
loin. Je m’accroupis près d’une 
des roues de la Ford, m’ima-
ginant stupidement qu’elle me 
protégerait si nous étions atta-
qués. Le silence était vital. Le 
général et ses officiers nous 
avaient expliqué que si nous 
demeurions silencieux et gar-
dions notre calme, nous avions 
une bonne chance de nous 
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échapper pendant le sommeil 
des Allemands et des Italiens qui 
se préparaient à l’assaut final 
pour le lendemain. Le silence me 
tapait sur les nerfs. Mes yeux 
s’étaient habitués à l’obscurité 
mais j’avais peur de commettre 
un impair, de paniquer. Dans 
l’état où j’étais, je risquais de 
n’être même pas capable de 
faire redémarrer la voiture si 
elle calait. 

Je fus très reconnaissante 
au capitaine SIMON, que je 
reconnus tout de suite grâce 
à son bandeau sur l’oeil, de 
venir me rejoindre. Il surgit 
brusquement à mes côtés et 
s’assit sur le marchepied de 
la voiture, tout près de moi. 
En Syrie, j’avais eu raison 
de le rassurer. Il avait beau-
coup d’allure. - Hello, que 
faites-vous ici ? murmura-t-il, 
comme si nous avions choisi 
de venir nous promener dans 
un champ de mines. Je me 
sens assez idiote, lui répon-
dis-je d’une voix étranglée par 
la peur. On bavarda aimable-
ment pendant quelques minutes, 
parlant de ce que nous ferions 
quand nous serions sortis de là. 

Il avait presque réussi à me 
faire oublier ce qui nous atten-
dait. Mais le général se char-
gea de me le rappeler. - Taisez-
vous, là-bas! lança-t-il à mi-
voix. Durement réprimandés, 
on resta côte à côte, attendant 
l’ordre de repartir. Il arriva une 
demi-heure plus tard. De retour 
dans nos voitures sachant que 
la voie était libre, on remit les 
moteurs en route et on atten-
dit. Les chenillettes porte fusils-
mitrailleurs étaient les premiers 
véhicules à descendre la pente. 
On suivit aussi silencieusement 
que possible, en file indienne à 

cause de l’étroitesse du chemin, 
les autres derrière nous s’étirant 
en une ligne interminable. Sans 
doute à cause du silence étrange 
qui avait dominé au cours des 
heures précédentes, quand une 
violente explosion retentit, on 
resta cloués sur place. Je sur-
sautai si violemment que ma 
tête heurta le toit de la voiture. 

À quelques mètres de nous, la 
première chenillette s’était écar-
tée de quelques mètres du chemin 
indiqué et avait sauté sur une 
mine. La déflagration illumina 
le champ de mines, et on com-
prit aussitôt que nous aussi nous 
nous étions écartés de la route 
indiquée par les mineurs. Bien 
évidemment, le bruit avait aler-
té l’ennemi posté sur la première 
ligne puissamment défendue 
que nous devions traverser. Il se 
mit aussitôt en position et ouvrit 
le feu. Pétrifiée devant le branle-
bas que nous avions déclenché, 
je crus sincèrement que c’était la 
fin. Suspectant que quelqu’un de 
Bir Hakeim essayait de s’échap-
per, les Allemands envoyèrent 
une douzaine de fusées éclai-
rantes vertes et rouges et on 
se retrouva piégés sous un feu 

nourri dans le corridor parfai-
tement éclairé. Maintenant, des 
balles traçantes montaient au 
ciel, formant un arceau croisé 
devant nous. 

Avant qu’on puisse intervenir, 
une deuxième chenillette explo-
sait dans une pluie d’étincelles et 
prenait feu, puis une troisième 
sauta tandis que les chauffeurs 

essayaient de se remettre dans 
le droit chemin. Les légion-
naires au début de la file se 
précipitèrent en direction des 
armes lourdes à quelques 
centaines de mètres devant 
eux, sacrifiant leurs vies pour 
nous, leurs camarades, tandis 
que nous essayions de recu-
ler. Mais plusieurs camions 
en rebroussant chemin et en 
tentant d’éviter les chenil-
lettes détruites furent touchés 
en rejoignant le corridor. 
Maintenant, ils brûlaient au 
beau milieu de la piste sûre, 
ce qui nous la rendait inac-
cessible et faisait de nous des 

cibles de choix. Certains chauf-
feurs, perdant la tête, bondirent 
hors de leur véhicule et sautèrent 
sur nos propres mines antiper-
sonnel. Les obus pleuvaient et de 
violentes explosions déchiraient 
la nuit, nous arrosant de métal 
brûlant. Les canons allemands 
étaient pointés sur nous et tous 
les véhicules s’arrêtèrent, com-
plètement perdus. On ordonna 
aux blessés qui pouvaient mar-
cher de sortir et d’avancer à 
pied, afin d’alléger le poids des 
véhicules qui se lançaient sur le 
champ de mines. 

Cela avait commencé comme un 
plan d’évacuation raisonnable-
ment pensé et se transformait en 
une fuite désordonnée. Le visage 
du général exprimait une colère 
et une détresse insoutenables. 

Sui te  (Susan Travers ) 

 La Miss et Jean SIMON - Mémoires de Jean Simon
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Sui te  (Susan Travers ) 

La tête passée par l’ouverture 
du toit, le visage illuminé par 
les flammes phosphorescentes, il 
se pencha vers moi, les sourcils 
froncés : - Qu’est-ce que vous 
attendez ? Tournez le volant à 
droite et contournez cette voi-
ture! hurla-t-il, m’indiquant le 
chemin en utilisant ses pieds. 
Il aboyait des ordres à ses 
hommes pour qu’ils poursuivent 
leur course désespérée, et ten-
tait vainement de regagner le 
contrôle d’une situation chao-
tique qui lui échappait rapide-
ment. Le général toujours hur-
lant et m’enfonçant ses talons 
dans les épaules, j’essayai de 
voir si je pouvais négocier une 
façon sûre de contourner les 
véhicules. Alors que je scrutais 
les ténèbres devant moi, il y eut 
une violente explosion et je crus 
un instant que j’avais heurté une 
mine. Mais j’avais tort. Il s’agis-
sait de la voiture juste devant 
moi, celle d’Amilak. Horrifiés, 
on la vit tous les deux sauter en 
l’air comme un jouet. Le nom 
de Dimitri s’étrangla dans ma 
gorge, n’ayant plus de pare-
brise je vis très bien la fumée 
s’éclaircir et un Amilak légère-
ment noirci trotter vers nous 
dans son manteau parfaitement 
reconnaissable, un revolver 
dans une main et une grenade 
dans l’autre. Il se détachait très 
clairement sur son véhicule en 
flammes, ne semblait pas du 
tout affecté par l’explosion et 
continuait de crier des ordres 
à ses hommes. Son chauffeur, 
qui s’appelait Van der Wachler, 
émergea à son tour, sain et sauf. 

Impressionné par la téméri-
té d’Amilak et désireux de se 
débarrasser des canons pointés 
sur nous, un de ses capitaines 
ordonna aux hommes de l’in-
fanterie qui étaient à pied de 

tourner à gauche dans le champ 
de mines et de s’engager avec 
les Allemands dans un combat 
au corps à corps. À sa grande 
colère, les hommes n’obéirent 
pas immédiatement. Certains 
d’entre eux s’abritaient encore 
derrière les camionnettes pour 
se protéger du tir de barrage. 
Ils étaient complètement terri-
fiés. Tandis que les balles conti-
nuaient de nous tomber dessus, 
le capitaine courut vers Amilak 
pour lui demander son aide. 
Sans une seule pensée pour sa 
sécurité, Dimitri évita habile-
ment la course bleue d’un obus 
traçant, courut vers les troupes 
et dit aux hommes de prendre 
des baïonnettes. Il leur donna 
l’ordre d’avancer en criant « 
Baïonnette au canon! À moi la 
Légion! En avant! ». Le bras 
levé et son manteau flottant 
.derrière lui, il était extraor-
dinairement impressionnant. 
Après cela, il n’y eut plus d’hé-
sitation. Les hommes auraient 
suivi Amilak en enfer. Fouettés 
par l’esprit de corps, détermi-
nés à restaurer l’honneur de la 
France libre, ils se regroupèrent 
du mieux qu’il purent, en rangs 
serrés, et ils chargèrent dans le 
rideau de feu. Voyant ce qu’il 
avait fait, le général hurla le 
nom d’Amilak et lui fit signe de 
nous rejoindre. Toujours debout 
sur le siège arrière au milieu 
des sacs de sable, le général 
ordonna à Dimitri de monter 
à côté de moi. Nous étions une 
fois de plus la voiture de tête 
et j’étais responsable de leurs 
deux vies. J’avalai ma salive en 
essayant de ne pas trop penser 
à ma responsabilité. - Foncez 
droit devant et aussi vite que 
vous pourrez! hurla le général, 
son pied écrasant mon épaule 
gauche. Vite! Vite! Je me tour-
nai vers Amilak. Je n’en croyais 

pas mes yeux. Il avait survécu à 
l’explosion sans une seule égra-
tignure. Son visage s’épanouit 
en un large sourire et il tapota 
la mitrailleuse Thompson posée 
sur ses genoux.

- Allez-y ! lança-t-il. C’est alors 
que je décidai que, quoi qu’il 
arrive, je sortirais ces deux cin-
glés de cet asile de fous. Le géné-
ral me donna un énième coup de 
pied dans l’épaule gauche et cria 
: - Si on avance, le reste suivra! 
Tandis qu’Amilak s’accroupis-
sait dans la voiture, attendant 
que je démarre, je passai la 
première, contournai du mieux 
que je pus son véhicule qui brû-
lait toujours dans l’obscurité, 
et essayai de ne pas penser à 
quel point mes pieds étaient 
vulnérables. J’avais vu ce dont 
une mine était capable. J’avais 
pansé le moignon ensanglanté 
du Dr Lotte et cette évocation 
m’effrayait plus que tout.

Je parvins, sans sauter sur 
une mine ni renverser un seul 
des soldats qui couraient dans 
tous les sens devant moi, à me 
frayer un chemin le long des 
véhicules arrêtés. À la tête du 
convoi, des véhicules médicaux 
s’étaient avancés dans le champ 
de mines avant de stopper net. 
Évitant une voiture qui brû-
lait, je m’élançai à mon tour, 
sans avoir le temps de penser 
ou d’avoir peur, droit sur le feu 
traçant. En réalité, arrivée à ce 
stade, je ressentis une euphorie 
grandissante. C’était une sen-
sation insensée. Dans la nuit, je 
filais aussi vite que possible vers 
un somptueux déploiement de 
feux d’artifices qui dansaient à 
ma rencontre pour m’apporter 
une mort quasi certaine. Voilà 
ce que j’étais venue chercher ici - 
les sensations qu’éprouvaient les 
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hommes quand ils se trouvaient 
au coeur de la bataille. 

En réalité, ma conduite désas-
treuse avait tout autant de 
chances de nous tuer que les 
balles. Incapable d’évaluer 
les irrégularités du ter-
rain caillouteux, je fon-
çais dans tous les trous 
du désert. Le sol était 
au mieux inégal, au pire 
creusé de cratères car les 
récents bombardements 
n’avaient pas arrangé les 
choses. Sur ce sol lunaire, 
percé comme un gruyère, 
le général n’arrêtait de 
hurler:  - Attention! Vous 
allez réduire cette voi-
ture en miettes! Tournez 
à gauche! À droite! Mais 
comme je roulais tous 
phares éteints et que je 
distinguais rien dans 
cette nuit d’encre, je n’avais pas 
d’autre choix que d’avancer, 
coûte que coûte, au petit bon-
heur la chance. Je ne pouvais 
plus m’arrêter, je ne craignais 
qu’une chose, que le moteur cale, 
car le général et AMILAKVARI 
seraient faits prisonniers et j’en 
porterais l’entière responsabi-
lité. 

Derrière nous, c’était un vrai 
carnage. Les explosions illumi-
naient le ciel nocturne et les véhi-
cules étaient projetés en l’air. 
Les vagues de feux traçants se 
succédaient à travers le désert, 
montaient vers nous, les fusées 
à parachute tombaient du ciel, 
baignaient le champs de bataille 
d’une lumière surnaturelle. Tout 
autour de nous les hommes à 
pied se baissaient, plongeaient 
sous les arcs de lumières colo-
rées et faisaient de leur mieux 
pour détruire - à la grenade - 
les canons ennemis. Le convoi 

immobilisé, en nous voyant fon-
cer, se lança derrière nous, rani-
mant les moteurs. Je m’avan-
çai vers le feu traçant devant 
nous comme si la voiture était 
la proue d’un grand navire fen-
dant une mer de balles. Mais ce 

n’était pas une traversée de tout 
repos. Les roues dérapaient, on 
glissait d’un trou à l’autre tandis 
que j’atteignais la vitesse record 
de soixante-cinq kilomètres à 
l’heure. 

- Évitez les cratères ! continuait 
de hurler le général. Comme si 
j’avais le choix. Tellement de 
choses dépendaient de lui que 
je résistai à la tentation de lui 
répondre. Il se tenait debout ou 
assis derrière moi, un revolver à 
la main, hurlant ses instructions 
et essayant de voir si les autres 
parvenaient eux aussi à s’en sor-
tir. Le vacarme à l’intérieur de 
la Ford était épouvantable. Le 
moteur s’emballait, les pierres 
sous la voiture ricochaient sur 
la tôle avec un bruit d’enfer, les 
deux hommes hurlaient et des 
explosions et des tirs se répon-
daient en écho. - Ralentissez ! 
hurla Amilak. Vous allez casser 
la voiture et nous perdre tous 

les trois! Je ralentis à peine, 
trop effrayée par ce que je lais-
sais derrière moi. À l’arrière, 
le général me disait de ne pas 
trop m’égarer vers la gauche 
car on pourrait heurter une 
mine, puis il me disait d’aller à 

gauche, sinon on risquait 
de se renverser à cause 
d’une énorme pierre. 
J’obéissais aveuglément. 

A un moment donné, le 
général se pencha vers 
Amilakvari et hurla pour 
dominer le vacarme: 
- Arrêtez de tirer avec 
votre revolver, cela 
m’empêche de réfléchir et 
cela va nous faire repé-
rer ! Amilak, accroupi 
sur le plancher, redressa 
la tête, son revolver à la 
main. - Je ne tire pas! 
C’est l’impact des balles 

sur la voiture! 

Le général se laissa tomber sur 
son siège et j’appuyai sur l’accé-
lérateur, ma tête casquée rentrée 
dans les épaules. Ce fut un coup 
de chance incroyable que l’on 
réussisse à traverser le champ 
de mines et à percer les pre-
mières défenses de l’ennemi tout 
en entraînant à notre suite plu-
sieurs véhicules intacts. Mais nos 
problèmes ne faisaient que com-
mencer : les remparts de protec-
tion étaient au nombre de trois, 
séparés de huit cents mètres l’un 
de l’autre, le deuxième un peu 
moins défendu que le premier 
et le troisième un peu moins que 
le second. Il nous restait encore 
deux cercles à franchir. Inutile 
de dire que les soldats enne-
mis du premier cercle avaient 
prévenu leurs camarades et la 
chasse ne s’était pas plus tôt 
calmée qu’elle reprenait déjà. 
Là encore, la confusion régnait 

Sui te  (Susan Travers ) 

Après Bir Hakeim : KOENIG, AMILAKVARI et DE SAIRIGNE
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Sui te  (Susan Travers ) 

en maître. De nouvelles 
balles traçantes nous 
tombèrent dessus. Des 
étincelles jaillissaient 
de la voiture criblée de 
balles de mitrailleuses. 
Maintenant, Pierre et 
Dimitri hurlaient : - À 
gauche! Attention  ! À 
droite ! Plus vite ! Leurs 
instructions contradic-
toires ne m’étaient pas 
d’une grande utilité et je 
me contentai de foncer 
aussi vite que je pou-
vais. Amilak, une bous-
sole de poche à la main, 
me criait maintenant 
de nouvelles instructions. - À 
gauche! À gauche, à gauche ! Je 
tournai le volant de toutes mes 
forces, le menton tellement ren-
tré dans la poitrine que je voyais 
à peine au-dessus du tableau de 
bord..... 

Bien que son véhicule fût touché 
par une vingtaine de balles et 
qu’à un moment elle déboucha 
dans un campement de chars 
allemands, elle parvint aux lignes 
britanniques. 

Quelques semaines après 
l’épique traversée des champs 
de mines le Général CATROUX 
remit à Susan la Croix de Guerre, 
elle fut citée à l’ordre du corps 
d’armée pour son courage.

Après Bir Hakeim... Mémoires 
du Compagnon Raoul-Duval, 
«Ciel de sable»

1944 DIRECTION LA 
CAMPAGNE D’ITALIE 

En 1943, la carrière de KOENIG 
était en pleine ascension et il 
mit rapidement fin à sa liaison 
avec Susan Travers. Cependant, 
elle resta avec la Légion tout au 

long des combats en Italie et en 
France jusqu’à la fin de la guerre, 
agissant comme conductrice et 
infirmière auprès des blessés et 
des mourants. 

Les femmes ne sont pas autori-
sées par les américains, mais se 
cachant les cheveux et se dissi-
mulant dans son uniforme amé-
ricain, Susan qui accompagne 
la 13ème Demi-Brigade de la 
Légion Etrangère depuis le début 
de la guerre, s’embarque avec 
elle. Elle sera bientôt acceptée et 
employée comme «conductrice» 
d’un général, cette fois-ci améri-
cain, après avoir été le chauffeur 
d’un général français. 

Elle conduit ensuite une ambu-
lance, transportant des bles-
sés français et américains des 
champs de bataille jusqu’aux 
hôpitaux de campagne. 

Le 11 mai 1944, les français 
font une percée décisive dans 
une zone montagneuse (du 
Garigliano), sur des routes 
étroites et tortueuses, truffées de 
mines, où les chars américains 
ne passent pas. Susan passe ses 
journées à conduire une voiture 
Dodge, aménagée en ambu-

lance, sur des routes ren-
dues impraticables par la 
pluie et minées, au milieu 
des ruines. Seule et isolée, 
elle trouve difficilement 
le sommeil la nuit, recro-
quevillée à l’arrière de son 
véhicule. (...) 

Le Corps expéditionnaire 
français, continuant à 
marcher vers le nord, est 
bientôt envoyé dans un 
camp près de Naples. Les 
Légionnaires sont amers, 
après le débarquement en 
Normandie, de ne pas être 
les premiers soldats fran-

çais à fouler le sol de notre pays. 
Un quart d’entre eux ont été tués 
ou blessés pendant la campagne 
de libération de l’Italie. 

Susan retrouve une habitation, 
une petite tente. On lui confie un 
nouveau véhicule à conduire, un 
énorme camion américain GMC. 
Elle s’embarque bientôt avec lui, 
sur un liberty ship, qui les trans-
porte avec ses compagnons de 
la Légion à Cavalaire-sur-Mer 
près de Saint-Tropez. Après une 
nuit sur la plage, dans l’attente 
du déminage, les habitants de 
Hyères les accueillent avec joie. 
L’opération Anvil commence, les 
Légionnaires étant toujours rat-
tachés à la 5ème armée améri-
caine. 

Au volant de son gros camion, 
Susan suit le corps expédition-
naire français au cours de la 
bataille de Provence (prise du 
Mont des Oiseaux), puis de la 
libération des villes de Toulon, 
Avignon et Lyon. Après la 
bataille d’Autun, une ambulance 
anglaise, difficile à manier, lui 
est confiée. Elle conduit parfois 
également la Citroën du com-
mandant de la compagnie. 
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De septembre à novembre 1944, 
les Vosges puis les villes de Belfort 
et de Mulhouse sont atteintes. 
Les pertes humaines de la 13ème 
DBLE sont importantes, avec 
de nombreux cas de gelures. 
L’Alsace est ensuite reconquise. 
Alors qu’elle est autorisée à dor-
mir dans une maisonnette des 
environs de Colmar, sa chambre 
se trouve transformée en morgue 
par deux brancardiers qui en ont 
reçu l’ordre ; ils ne manquent pas 
d’humour, en la quittant : «Cette 
nuit, ces hommes ne risquent 
pas de vous embêter.» 

Les derniers mois de la cam-
pagne, dans un froid intense, 
sont parmi les plus durs. Son 
béret enfoncé sur les oreilles, 
Susan continue à conduire des 
ambulances ainsi que d’énormes 
engins transportant des obusiers 
entre les congères, sur des routes 
verglacées à 30 kilomètres de la 
ligne de front. (...) 

Elle est de nouveau citée à l’Ordre 
de l’Armée : « Sous-officier de 
qualité exceptionnelle, ayant 
fait preuve d’une abnégation 
et d’un dévouement émérites. 
Elle s’est ralliée à la cause des 
Français libres en 1940 et a pris 
part, depuis cette date, à toutes 
les campagnes. Toujours prête 
pour les missions les plus ris-
quées sans jamais songer au 
danger encouru, elle a mani-
festé un sang-froid sous le feu 
qui a suscité l’admiration de ses 
camarades Légionnaires. En 
toutes circonstances, elle fut un 
exemple des plus belles qualités 
de la Légion. Toujours prête à se 
porter volontaire pour ramener 
les blessés des premières lignes, 
son courage fut une nouvelle fois 
salué par tous au cours des huit 
jours de combats très difficiles à 
Elsenheim, du 22 au 30 janvier 

1945. Elle travailla nuit et jour 
dans la neige et la boue, sous le 
feu de l’artillerie, les mortiers 
et les attaques meurtrières de 
l’infanterie ». 

En mai 1945, « j’étais devenue la 
personne que j’avais voulue être 
depuis toujours », dit-elle, et, ne 
souhaitant aucune autre vie, elle 
demanda à s’engager officielle-
ment dans la Légion Etrangère. 

Ayant pris soin d’omettre de pré-
ciser son genre sur son formu-
laire, sa demande fut acceptée. 
Elle fut affectée dans la logistique 
et depuis, elle devint l’unique 
femme, de tous les temps, à ser-
vir dans la Légion Etrangère. 
Elle y conduit une ambulance. « 
Nous étions sur les hauteurs de 
Nice quand la guerre s’est finie 
», confie miss Suzan, qui rempile 
aussitôt pour l’Indochine et la 
Tunisie. 

Adjudant-chef, elle y épouse 
l’adjudant-chef Schlegelmich. 
Dans ce monde d’hommes, l’an-
nonce du mariage de deux adju-
dants-chefs fait sensation pour 
qui ignore l’ex-miss Travers. 

1947, l’aventure est bien finie. 
Madame la légionnaire s’est 
trouvé un autre combat : élever 
ses deux enfants...

L’ULTIME RENCONTRE... 

Au début de l’année 1956, 
Susan reçoit à Paris la Médaille 
Militaire «pour sa bravoure face 
à l’ennemi à Bir Hakeim».  

Tandis que retentit l’hymne de la 
Légion Etrangère (le Boudin) et 
qu’approche une ligne d’hommes 
au rythme très lent qui caracté-
rise leur marche, elle découvre 
un général, en grand uniforme : 

Pierre KOENIG... Alors qu’(...) 
un général respecté félicite une 
ancienne subordonnée respec-
tueuse, cet homme vieilli, à la 
taille épaissie et à la voix fati-
guée mais au regard toujours 

vif, est aussi ému qu’elle. Il ne 
peut que lui déclarer : «J’espère 
que cela vous rappellera bien des 
choses».

C’est leur dernière rencontre ; ils 
n’auront pas l’occasion de par-
tager les souvenirs du chemin 
qu’ils ont parcouru côte à côte, 
des dangers et de l’amour qu’ils 
ont vécus ensemble au Moyen-
Orient et en Afrique du Nord...

Marc Esnault

marc.esnault@hotmail.fr

Sui te  (Susan Travers ) 
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Le 1er mars 2020, un centre de réflexion australien rend public un rapport détaillé dénonçant le travail forcé de 
80 000 Ouïghours au service de grandes marques internationales telles que Zara, Uniqlo, Nike, Adidas, Puma, 
Apple ou BMW. Les Ouïghours sont des groupes minoritaires pour la plupart de confession musulmane, persécu-
tés en Chine pour la pratique de cette religion. Environ un million de personnes est estimé détenu dans des camps 
d’internement du Xinjiang au nord-ouest du pays… Après les internements de masse, les thérapies de conver-
sion, ou l’assimilation forcée, l’État chinois semble cautionner un esclavagisme moderne, au service de grandes 
marques internationales. Aujourd’hui, les voix s’élèvent et les mouvements citoyens démontrent une nouvelle fois 
leur puissance collective, sous le lead de personnalités engagées telles que Raphaël Glucksmann.

Le calvaire des Ouïghours

Les Ouïghours, les Kazakhs et d’autres 
groupes ethniques majoritairement 
musulmans, sont persécutés en 
Chine depuis des années pour leurs 
convictions religieuses. Des arres-
tations, des tentatives d’endoctrine-
ment pour les convertir, des interne-
ments sont couramment pratiqués, 
déchirant des centaines de milliers 
de familles sans nouvelles de leurs 
proches. Cette répression massive 
est connue et dénoncée par la scène 
internationale. Elle a fait d’objet d’un 
documentaire récent sur Arte et de 
plusieurs dénonciations médiatiques. 
Souvent, cette souffrance chronique 
est rendue invisible par des actualités 
plus choquantes, des maux aigus qui 
font naître en nous plus d’empathie. 
Pourtant leur douleur au quotidien 
n’en est pas moindre. Il est démontré 
que les effets du réchauffement cli-
matique atteindront les populations 
précaires en première ligne. Il en est 
de même pour les injustices sociales : 
les plus faibles sont les plus fragiles et, 
de fait, les plus persécutés. Lorsque 
l’on cherche de la main d’œuvre à bas 
prix, la cible idéale est celle qui n’a pas 
la force de se révolter.  

Entre 2017 et 2019, plus de 80 000 
détenus dans la région du Xinjiang 
(au nord-ouest de la Chine), auraient 
été transférés dans des usines 
« appartenant aux chaînes d’approvi-
sionnement de 83 marques connues 
mondialement dans la technologie, 
le textile et l’automobile », d’après un 
rapport de l’ASPI (Institut Australien 
de Stratégie Politique). Ce centre de 
réflexion australien fournit un rap-
port détaillé présentant documents 
et chiffres publics des entreprises et 
préfectures concernées.

Parmi les 83 marques et entreprises : 
de grands groupes chinois de l’élec-
tronique et l’électroménager (Haier, 
Huawei), des marques occidentales 
d’électroniques telles que Apple, Sony, 
Samsung, Microsoft ou Nokia… et 
de l’automobile comme Volkswagen, 
BMW, Jaguar Mercedes-Benz, ou 
Land Rover. Pas en reste : la mode.  
La liste qui suit est non exhaus-
tive et déjà trop longue à lire  : 
H&M, Gap, Zara, Uniqlo, Nike, 
Adidas, Puma, Polo Ralph Lauren, 
Abercrombie&Fitch, Skechers, The 
North Face et Fila, Lacoste, Calvin 
Klein, Cerruti 1881, Tommy Hilfiger, 
Victoria’s Secret etc.

L’une des usines fabriquant pour Nike 
– Quingdao Taekwang Shoes –  est 
particulièrement mise en lumière, 
révélant « des tours de guet, du fil de 
fer à rasoir et des clôtures barbelées 
orientées vers l’intérieur ». Le rapport 
indique que pour effectuer une sur-
veillance continue des allers et venues 
des Ouïghours détenus dans un péri-
mètre restreint, les autorités de l’usine 
font appel à des caméras équipées 
de reconnaissance faciale. Prenons 
un instant pour remettre ces être-
humains dans le contexte : ils sont 
arrêtés au départ pour une convic-
tion religieuse considérée déviante, 
détenus quand on ne tente pas de les 
endoctriner, puis assignés de force à 
un travail ingrat aux heures exten-
sibles. In fine, au profit de marques 
qui vivent des marges permises par 
les bas coûts de production x des prix 
prohibitifs en occident. Nos choix 
d’achats, notre quotidien, leur réalité.

Nike fait à l’année produire 7 millions 
de paires de chaussures par Quingdao 
Taekwang Shoes.

Combien de paires de Nike avons-
nous / avons-nous eu dans nos pla-
cards ?

Esclavagisme moderne en 2021 : 
LA CHINE 
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En Chine, un demi-million d’es-
claves Ouïghours dans les champs 
de coton du Xinjiang 

Une étude menée par l’anthropologue 
sinologue allemand Adrian Zenz, 
publiée mardi 15 décembre, dénonce, 
preuves officielles chinoises à l’ap-
pui, un vaste programme de « travail 
forcé » d’au moins un demi-million 
de Ouïghours au Xinjiang dans les 
plantations de coton.

Une évaluation « qui pourrait être 
beaucoup plus importante » à l’échelle 
de toute la province, selon l’étude 
du Center for global policy (CGP) 
signée par Adrian Zenz.

Étroite surveillance policière

Dans le cadre d’un vaste programme 
obligatoire géré directement par l’État 
chinois, qui le justifie comme un 
moyen de combattre la pauvreté, les 
Ouïghours contraints d’y participer 
font l’objet d’une étroite surveillance 
policière et doivent suivre des cours 
d’idéologie politique.

Les autorités ont engagé, depuis 2016 
dans cette région, une militarisation 
maximale et un contrôle des popula-
tions (intelligence artificielle, caméra 
à reconnaissance faciale, prélèvement 
de l’ADN…). Pékin justifie cette 
répression dans le cadre de sa lutte 
antiterroriste contre des civils « sépa-
ratistes et islamistes ouïghours ».

Le Xinjiang produit 80 % du coton 
chinois et 20 % du coton dans le 
monde

Ces nouvelles révélations sur l’escla-
vage des Ouïghours dans les planta-
tions s’ajoutent à d’autres recherches 
de l’anthropologue sur l’internement 
au Xinjiang d’au moins un million de 
musulmans dans des « camps de réé-
ducation ». Pékin parle de « centres 
de formation professionnelle  » des-
tinée à éloigner la population de l’ex-
trémisme religieux, mais ces centres 

s’apparentent souvent à des usines où 
travaille une main-d’œuvre très peu 
payée.

Les ONG font pression sur les 
grandes marques de textile

À la suite de ces accusations de « tra-
vail forcé », le gouvernement améri-
cain a imposé des sanctions et l’arrêt 
des importations du coton chinois 
contrôlé par le groupe Xinjiang 
Production and Construction Corps, 
qui produit un tiers du coton chinois. 
De nombreuses Organisations non 
gouvernementales (ONG) inter-
nationales ne cessent de dénoncer 
ces violations des droits de l’homme 
en Chine, et plus particulièrement 
au Xinjiang. Elles mènent aussi un 
intense lobbying sur les grandes 
marques de textile afin qu’elles cessent 
de s’approvisionner dans cette région 
chinoise.

Interrogé sur la question du tra-
vail forcé des Ouïghours, mardi 15 
décembre, lors d’un point de presse à 
Pékin, Wang Wenbin, un porte-parole 
du ministère des affaires étrangères, a 
une nouvelle fois assuré que les tra-
vailleurs étaient libres de signer leurs 
contrats de travail « selon leur volon-
té ». Il a par ailleurs nommément 
accusé Adrian Zenz de «  fabriquer 
des mensonges » et d’être « l’épine 
dorsale d’instituts de recherche anti-
Chine, créés et pilotés par le rensei-
gnement américain ».

En septembre dernier, l’anthropo-
logue allemand avait publié d’autres 
recherches - corroborées par l’agence 
de presse britannique Reuters - sur 
le travail forcé imposé également au 
Tibet depuis des années.

La Responsabilité appartient aux 
marques

À l’heure actuelle, les marques inter-
rogées répondent timidement à ces 
interpellations, plaidant la mécon-
naissance des méthodes de travail de 

leurs fournisseurs et la condamna-
tion ferme de ces actes. Ce n’est pas 
suffisant. Faire confiance et vérifier : 
des processus qui doivent faire l’objet 
de vérifications locales annuelles au 
sein des partenaires fabricants. Il ne 
suffit pas de déclarer respecter les 
droits humains fondamentaux : le 
non travail des mineurs, la sécurité 
du lieu de travail, des horaires rai-
sonnables, la parité, un salaire juste 
indexé sur le PIB… etc il faut en 
attester soi-même. Il faut recalculer 
ses marges, accepter de passer d’un x 
15 à un x 4, si la différence est mesu-
rable en valeur humaine, pour avoir 
une raison de continuer à se lever 
le matin et de regarder sereinement 
dans le même miroir où se reflètent 
nos sneakers rutilantes.

Avoir le courage de changer de 
modèle et produire localement des 
chaussures de qualité auprès de 
partenaires de confiance, pour des 
clients avertis et révoltés qui tran-
sitent en masse vers un « consom-
mer différemment  ». Panafrica, 
N’go, Allbirds, Jules & Jenn : autant 
de marques exemplaires qui pèsent 
moins lourd que Nike en chiffre 
d’affaire, mais pourtant économique-
ment profitables et possiblement 100 
fois supérieures en karma.

Pour les consommateurs internatio-
naux, les conditions de travail sont 
le troisième critère de durabilité des 
produits d’habillement, d’après une 
étude réalisée par l’IFM en 2019 
pour Première Vision Paris. Enfin, 
il nous semble important de rappeler 
qu’injustice sociale et drames clima-
tiques sont intimement liés : produire 
des quantités infinies de chaussures 
en plastique à bas coût au bout du 
monde, c’est nécessairement exploiter 
l’Homme et détruire la planète. Rien 
de ce qui est cheap ne l’est réellement 
pour notre éco-système.

Des travailleurs réduits à l’escla-
vage dans le Shanxi (China Daily/
Reuters).

Sui te  (Chronique de l ’esc lavage moderne )   
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Le scandale provoqué par la décou-
verte de centaines de travailleurs 
réduits en véritable esclavage dans 
des briqueteries chinoises aura eu au 
moins un mérite : provoquer pour 
la première fois un débat à l’échelle 
nationale sur les conditions de travail 
dans cette Chine devenue l’ « atelier 
du monde » . 

Les images de ces jeunes et moins 
jeunes esclaves des temps modernes 
retrouvés dans les briqueteries du 
Shanxi et du Henan, montrées à la 
télévision chinoise, ont choqué les 
plus endurcis des Chinois, qui ne 
pouvaient pas imaginer qu’on pouvait 
traiter des hommes de cette manière 
dans la » nouvelle Chine » .

Face à l’émotion suscitée par ces 
images, mais aussi par l’incroyable 
texte écrit par les pères de 400 jeunes 
réduits en esclavage, le gouverne-
ment a décidé mercredi de lancer 
une enquête au niveau national sur 
le travail des enfants et l’exploitation 
de la main d’œuvre. Mais on connaît 
par avance les obstacles auxquels se 
heurtera cette enquête, en imaginant 

qu’elle soit lancée de bonne foi et 
avec une volonté d’aboutir. Dans l’un 
des cas d’esclavage récemment révé-
lés, c’est le propre fils d’un dirigeant 
local du Parti communiste qui avait 
ainsi déshumanisé ses ouvriers. Tout 
comme, dans la plupart des mines de 
charbon illégales où on retrouve les 
conditions de travail les plus lamen-
tables et dangereuses, on sait que les 
autorités locales sont généralement 
complices, quand elles ne sont pas 
directement actionnaires ou proprié-
taires de ces mines.

Le gouvernement devra donc affron-
ter cette contradiction qui fait de ses 
plus fidèles serviteurs les principaux 
responsables du mal qu’il dénonce. 
Et l’éternel conflit chinois entre le 
centre et les régions, entre le sommet 
et la base, complique la tâche de tout 
assainissement social. Difficile d’im-
poser la normalisation des conditions 
de travail quand ceux qui sont censés 
la faire respecter sont les principaux 
bénéficiaires de ses violations.

D’autant que la définition de  
« l’ exploitation » , terme employé 

par les autorités, n’est pas explicitée. 
S’agit-il uniquement de ces esclaves 
privés de liberté, ou aussi de ces 
migrants qui, dans la plus grande 
légalité, sont vissés à leur poste de 
travail jusqu’à 15h par jour, sans un 
jour de congé par semaine, pour un 
salaire de misère. C’est la norme plus 
que l’exception dans bon nombre 
d’usines de sous-traitants chinois, 
comme l’auteur l’a personnellement 
constaté.

Difficile d’échapper à la question 
politique : sans des syndicats indé-
pendants, sans une presse libre et 
sans une société civile capable de se 
mobiliser pour défendre les citoyens 
sans crainte des autorités locales, ces 
pratiques ne disparaîtront pas aisé-
ment. Le Parti, attaché à son mono-
pole du pouvoir, cherche à être juge 
et partie, position inconfortable s’il 
en est. 

Philippe DAVERAT

Sui te  (Chronique de l ’esc lavage moderne )    

« COLUCHERIES »
INTROSPECTION :

Se pencher sur son passé, c’est risquer de tomber 
dans l’oubli

Je ne suis pas superstitieux, ça porte malheur

Je ferai remarquer aux hommes politiques qui me 
traitent de rigolo que ce n’est pas moi qui ai com-
mencé !

Je fais comme on m’a demandé : deux enfants 
virgule trois : j’en ai eu trois, je n’ai pas trouvé la 
virgule

Je suis capable du meilleur et du pire, mais dans le 
pire c’est moi le meilleur

J’ai jamais été grand, j’ai d’abord été petit puis j’ai 
tout de suite été gros

Ce n’est pas parce qu’on a soif d’amour qu’il faut se 
jeter sur la première gourde venue

J’ai l’esprit large et je n’admets pas qu’on me dise 
le contraire

Je ne suis pas un nouveau riche, je suis un ancien 
pauvre

SOCIAL

Le barbecue c’est, en gros, un appareil qui te per-
met de manger des saucisses pratiquement crues 
avec les doigts bien cuits 

On ne dit plus un stylo noir mais un crayon de cou-
leur
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Notre chère ORTHOGRAPHE et le sens des mots... 
Notre langue française est décidément bien subtile ; qu’on en juge :

Le plus long mot palindrome de la langue française 
est « ressasser », c’est-à-dire qu’il se lit dans les 
deux sens.

« Institutionnalisation » est le plus long lipogramme 
en « e » C’est-à-dire qu’il ne comporte aucun « e ».

L’anagramme de « guérison » est « soigneur », c’est-
à-dire que le mot comprend les mêmes lettres.

« Endolori » est l’anagramme de son antonyme 
« indolore », ce qui est paradoxal.

« Squelette » est le seul mot masculin qui se finit en 
« ette »

« Où » est le seul mot contenant un « u » avec un 
accent grave.  Il a aussi une touche de clavier d’ordi-

nateur pour lui tout seul !

Le mot « simple » ne rime avec aucun autre mot, 
tout comme « triomphe », « quatorze », « quinze », « 
pauvre », « meurtre , « monstre », « belge », « goinfre 
» ou « larve »

« Délice », « amour » et « orgue » ont la particularité 
d’être de genre masculin et deviennent féminin à la 
forme plurielle. Toutefois, peu sont ceux qui ac-
ceptent l’amour au pluriel (quoique…) C’est ainsi !

« Oiseaux » est, avec 7 lettres, le plus long mot dont 
on ne prononce aucune des lettres : [o], [i], [s], [e], [a], 
[u], [x] .

« oiseau » est aussi le plus petit mot de langue fran-
çaise contenant toutes les voyelles.

LE CARNET D’ARSCICADE-SNI
Nouvel adhèrent :  
Patrick MULA, ancien Icade Promotion. Il nous a 
rejoint le 1er novembre 2020.

Décès :  
Mr. Gilbert FICINI le 24/ 12/ 2019, 

Mme. STEFANI, épouse de Mr  Christian Stefani le  21 
janvier  2021

Mr. Claude GRENET le 21 janvier 2021, époux de 
Mme. Françoise Grenet, récemment encore vice-
présidente d’Arscicade-Habitat, qui a tenu de longues 

années les permanences hebdomadaires au siège de 
l’association,organisé les repas annuels et d’innom-
brables visites culturelles à Paris de 2002 à 2015.

Mme. NAUD, le 18 mars  2021, épouse de notre ami 
Michel Naud, qui a si longuement présidé notre Amicale 
et porté le bulletin de l’Arscic.

Nous assurons leurs familles de nos sincères condo-
léances et rappelons à Françoise et Michel notre fidèle 
et profonde amitié.

Un conseil : ne buvez pas d’alcool au volant, vous 
pourriez en renverser !

Voler, c’est trouver un objet avant qu’il soit perdu

Le travail c’est bien une maladie, puisqu’il y a une 
médecine du travail

J’ai un copain qui a fait un mariage d’amour : il a 
épousé une femme riche. Il aimait l’argent

Je pense que les pauvres sont indispensables à la 
société, à condition qu’ils le restent

 

POLITIQUE

Défense de cueillir des noisettes sous peine 
d’amande !

Un ministre inculpé de corruption de fonction-
naire : il avait donné un sucre à un chien policier…

Les sondages, c’est pour que les gens sachent ce 
qu’ils pensent

L’administration, en France, c’est très fertile : on 
plante des fonctionnaires, il y pousse des impôts !


